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Étudie le passé si tu veux connaître l’avenir.

CONFUCIUS

L’histoire est une jeune fille qu’on peut habiller à sa guise.

Proverbe chinois

Tous les pays grands et petits ont un défaut commun : l’entourage du dirigeant par un personnel indigne.

Ceux qui veulent exercer un contrôle sur les dirigeants commencent par découvrir leurs peurs secrètes ainsi que leurs souhaits.

HAN FEI TZU (IIIe siècle av. J.-C.)
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PROLOGUE



TERRITOIRES DU NORD, PAKISTAN


VENDREDI 18 MAI
 8 H 10

Une balle siffla aux oreilles de Cotton Malone. Il plongea sur le sol rocailleux et chercha un abri derrière les quelques peupliers épars. Cassiopée Vitt en fit autant, et ils rampèrent à travers le terrain gravillonné jusqu’à un rocher susceptible de les protéger tous les deux.

On continuait à leur tirer dessus.

« Ça se gâte, dit Cassiopée.

– Tu crois ? »

Jusque-là, leur trajet s’était effectué sans encombre. Autour d’eux, se dressait le plus grand ensemble de pics gigantesques de la planète. Le toit du monde. À plus de trois mille kilomètres de Pékin, à l’extrême sud-ouest de la région autonome du Xinjiang, en Chine, à moins que ce ne soient les Territoires du Nord du Pakistan : tout dépend de la personne à qui vous vous adressez ! En tout cas, aux abords immédiats d’une frontière âprement disputée.

Ce qui expliquait la présence de soldats.

« Ce ne sont pas des Chinois, dit Cassiopée. J’en ai aperçu certains. Sans aucun doute des Pakistanais. »

Des sommets déchiquetés, enneigés, montant jusqu’à six mille mètres, entouraient des glaciers, des forêts vert sombre et des vallées luxuriantes. Les chaînes de l’Himalaya, du Karakorum, de l’Hindou Kouch et du Pamir se rejoignaient toutes ici. C’était le pays des loups noirs et des pavots bleus, des ibex et des léopards des neiges.

Où les esprits se rassemblent, se dit Malone en se remémorant la remarque d’un ancien voyageur. Peut-être même l’endroit qui inspira à James Hilton son Shangri-La. Un paradis pour randonneurs, alpinistes, amateurs de rafting et skieurs. Malheureusement, l’Inde et le Pakistan en revendiquaient chacun la souveraineté, la Chine y maintenait son emprise, et les trois gouvernements se disputaient depuis des décennies cette région déserte.

« Ils doivent savoir où nous allons, dit Cassiopée.

– Sans aucun doute. »

Et il ajouta : « Je t’avais dit que nous aurions des ennuis avec lui. »

Ils portaient tous les deux une veste de cuir, un jean et des bottes. Malgré l’altitude de plus de deux mille cinq cents mètres, l’air était étonnamment doux. Pas loin de cinq à six degrés. Heureusement, ils étaient munis chacun d’une arme chinoise semi-automatique et de quelques chargeurs supplémentaires.

« Il faut que nous prenions par là. »

Il montra un endroit derrière eux. « Mais ces soldats sont beaucoup trop près. »
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Le moment était venu de fouiller dans son cerveau eidétique. La veille, il avait étudié la géographie des lieux et noté que ce territoire, pas tellement plus grand que le New Jersey, s’appelait le Hunza. État princier pendant plus de neuf cents ans, cette région avait perdu son indépendance dans les années 1970. Les autochtones à la peau blanche et aux yeux clairs prétendaient descendre des soldats de l’armée d’Alexandre le Grand, du temps de la conquête des Grecs, deux millénaires auparavant. Qui sait ? L’endroit était resté isolé pendant des siècles, jusqu’aux années 1980 quand fut percée l’autoroute du Karakorum reliant la Chine au Pakistan.

« Il faut lui faire confiance, dit Cassiopée enfin.

– C’est toi qui en as décidé, pas moi. Passe d’abord. Je te couvre. »

Il serra le pistolet chinois à double action. Pas une mauvaise arme dans l’ensemble. Quinze balles, assez précise. Cassiopée se prépara également. Il aimait ça chez elle – elle était toujours prête à tout. Ils formaient une bonne équipe, mais ce Maure l’intriguait vraiment.

Elle se précipita vers un bouquet de genévriers.

Il visa au-dessus du rocher, prêt à réagir au moindre mouvement. Sur sa droite, dans la lumière sépulcrale qui filtrait à travers le feuillage de printemps, il aperçut le reflet d’un canon de fusil dépassant d’un tronc.

Il tira.

Le canon disparut.

Il décida de profiter de cet instant pour suivre Cassiopée, en restant à l’abri du rocher.

Quand il l’eut rejointe, ils se mirent à courir, protégés par les arbres.

Des coups de fusil éclatèrent. Des balles pleuvaient autour d’eux.

Le sentier sortit des arbres en zigzaguant et commença à monter sérieusement le long de la paroi rocheuse, soutenu par des murs en grosses pierres instables. Ils étaient presque à découvert à présent, mais ils n’avaient pas le choix. Au-delà du sentier, il aperçut des canyons tellement profonds et abrupts que seul le soleil de midi devait pouvoir y pénétrer. Une gorge plongeait sur leur droite, dont ils suivirent la crête en hâte. Un soleil éclatant brillait à l’extrémité, terni par l’ardoise noire de la montagne. Trente mètres plus bas, l’eau grise sablonneuse se précipitait à gros bouillons, faisant jaillir de l’écume.

Ils escaladèrent la berge pentue.

Il aperçut le pont.

Exactement à l’endroit mentionné.

Pas grand-chose comme travée, juste des poteaux branlants à chaque bout, coincés à la verticale entre des rochers, avec des poutres horizontales attachées en haut et reliées par un cordage épais. Une passerelle en planches se balançait au-dessus de la rivière.

Cassiopée était arrivée au bout du sentier.

« Il faut traverser. »

Il s’en serait bien passé, mais elle avait raison. Leur objectif se trouvait de l’autre côté.

Des coups de feu retentirent au loin, et il regarda derrière eux.

Pas de soldats.

Inquiétant.

« Peut-être est-il en train de les éloigner », dit-elle.

Sa méfiance le poussait à rester sur sa défensive, mais il n’avait pas le temps d’analyser la situation. Il enfouit le pistolet dans sa poche. Cassiopée en fit autant et s’engagea sur le pont.

Il la suivit.

Les planches vibraient sous la force du courant en dessous. La traversée ne devait pas faire plus de trente mètres, mais ils seraient suspendus complètement à découvert, sans la moindre possibilité de se protéger. Au bout, un autre sentier gravillonné passait sous les arbres. Il aperçut une statue d’environ cinq mètres de haut, taillée dans la paroi rocheuse au-delà du sentier – une représentation bouddhiste, conforme à ce qu’on leur avait annoncé.

Cassiopée se tourna vers lui. Des yeux orientaux dans un visage occidental.

« Ce pont a connu des jours meilleurs. »

Elle s’agrippa aux cordes qui soutenaient la travée.

Il empoigna à son tour les fibres rugueuses, puis annonça :

« Je passe le premier.

– Pourquoi ça ?

– Je suis plus lourd. Si ça tient pour moi, ça tiendra pour toi.

– Ta logique est imparable. »

Elle s’écarta pour le laisser passer.

« Après toi. »

Il prit les devants, aussitôt familiarisé avec la vibration des planches.

Pas trace de poursuivants.

Puis il accentua l’allure, estimant qu’un pas rapide serait préférable pour ne pas laisser réagir les planches. Cassiopée suivait.

Un bruit nouveau couvrit le vacarme du courant.

Des sons graves, lointains, mais qui se rapprochaient.

Boum. Boum. Boum.

Il tourna brusquement la tête vers la droite et aperçut une ombre sur la paroi rocheuse, à quinze cents mètres environ, là où la gorge qu’ils traversaient en croisait une autre, perpendiculaire.

À mi-chemin du pont, il lui sembla que la structure tenait bon, malgré des planches moisies qui s’enfonçaient comme des éponges. Les mains fermement posées sur le chanvre rugueux, il était prêt à s’y agripper si les planches cédaient.

L’ombre n’avait pas cessé de grandir. Un hélicoptère d’attaque AH-1 Cobra apparut.

De fabrication américaine, ce qui n’était pas forcément une bonne chose.

Le Pakistan en utilisait aussi. Ces appareils étaient fournis par Washington pour aider un allié présumé dans sa guerre contre le terrorisme.

Le Cobra se dirigeait droit sur eux. Avec deux pales jumelles et un double moteur, il était équipé de fusils de vingt millimètres, de missiles antichars et de roquettes air-air. Aussi rapide qu’un bourdon et tout aussi manœuvrable.

« Il n’est certainement pas là pour nous aider », dit Cassiopée.

Il était bien de cet avis, mais il ne servirait à rien de souligner qu’il avait raison depuis le début. Ils avaient été conduits à cet endroit pour cette raison précise.

Espèce de salaud…

Le Cobra commença à tirer.

Des balles de vingt millimètres se mirent à pleuvoir en rafale dans leur direction.

Il se plaqua contre les planches du pont et roula. Cassiopée en fit autant. Le Cobra fondait sur eux, propulsé par son moteur à turbine à travers l’air sec et limpide. Les balles atteignirent le pont, déchirant sauvagement le bois et le cordage.

Une nouvelle rafale survint.

Concentrée sur les trois mètres entre Cassiopée et lui.

Folle de rage, elle dégaina son pistolet, s’agenouilla et tira sur l’habitacle de l’hélicoptère. Mais, compte tenu de son blindage, les chances d’endommager un appareil se déplaçant à plus de cent kilomètres à l’heure étaient pratiquement nulles.

« Couche-toi, nom de Dieu ! » cria-t-il.

Une autre rafale anéantit la partie du pont entre eux deux. Une seconde plus tôt, la construction en bois et en corde était là, l’instant d’après, elle avait disparu dans un nuage de débris.

Il se releva d’un bond, conscient que la travée était sur le point de s’effondrer d’un seul coup. Il n’était plus question de revenir sur ses pas. Il se précipita pour franchir les quelques mètres restants en se cramponnant aux cordes pendant que le pont tombait.

Le Cobra passa au-dessus, en direction de l’extrémité opposée du défilé.

Il s’accrocha au cordage, et pendant que le pont se scindait, chaque moitié se balançant en direction d’un côté de la gorge, il se trouva propulsé en l’air.

Il alla heurter la roche, rebondit, puis se stabilisa.

Ce n’était pas le moment d’avoir peur. Il se hissa lentement vers le haut, en direction du sommet distant de quelques mètres. Le vacarme était assourdissant, entre l’eau qui dévalait en dessous et le bruit sourd des pales de l’hélicoptère. Il scruta le versant opposé du défilé à la recherche de Cassiopée, espérant qu’elle avait pu atteindre l’autre versant.

Son cœur se serra en la voyant se cramponner des deux mains à l’autre moitié du pont qui se balançait contre la paroi lisse de la falaise. Il ne pouvait rien faire. Elle était à plus de trente mètres. Avec un grand vide entre eux deux.

Le Cobra vira brusquement dans la gorge en reprenant de l’altitude puis fondit de nouveau dans leur direction.

« Tu peux grimper ? » cria-t-il, en s’efforçant de couvrir le vacarme.

Elle secoua la tête.

« Vas-y ! » cria-t-il.

Elle tourna la tête vers lui.

« Fiche le camp d’ici.

– Pas sans toi. »

Le Cobra était à moins de mille cinq cents mètres. Son canon allait tirer d’un instant à l’autre.

« Grimpe », cria-t-il.

Elle tendit la main vers le haut.

Puis elle chuta de quinze mètres dans l’eau tumultueuse.

Quelle que soit la profondeur de la rivière, les rochers en surface n’avaient rien de rassurant. Elle disparut dans l’eau tourbillonnante, probablement glaciale aussi, puisqu’elle provenait en grande partie de la fonte des neiges.

Il attendit, espérant la voir refaire surface. Quelque part.

Mais elle ne réapparaissait pas.

En contrebas, le flot gris rugissant charriait du limon et des pierres en soulevant des nuages d’écume. Il aurait voulu sauter derrière elle, mais il savait bien que c’était impossible. Lui non plus ne survivrait pas.

Il restait là à regarder, sans y croire.

Après tout ce qu’ils avaient vécu ces trois derniers jours.

Cassiopée Vitt était morte.
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COPENHAGUE, DANEMARK


MARDI 15 MAI
 12 H 40

Cotton Malone tapa l’adresse mail avec inquiétude. C’est comme le téléphone qui sonne au milieu de la nuit, un message anonyme n’est jamais bon signe.

La note était arrivée deux heures plus tôt, pendant qu’il était sorti de sa librairie pour faire une course, mais l’employée à qui on avait remis l’enveloppe vierge ne la lui avait donnée que quelques minutes auparavant.

« La femme n’a pas précisé que c’était urgent, avait-elle dit pour s’excuser.

– Quelle femme ?

– Une Chinoise, avec une superbe jupe Burberry. Elle a dit de vous la remettre en mains propres.

– Elle a mentionné mon nom ?

– Deux fois. »

À l’intérieur, une feuille de vélin gris pliée portait une adresse mail imprimée se terminant en .org. Il monta aussitôt les quatre étages menant à son appartement au-dessus de la librairie et sortit son ordinateur portable.

L’adresse tapée, il attendit que l’écran devienne noir, puis une nouvelle image apparut. Un affichage vidéo en bas de l’écran indiquait qu’un message en temps réel allait démarrer.

La liaison s’établit.

Un corps apparut, couché sur le dos, bras au-dessus de la tête, les chevilles et les poignets attachés solidement à ce qui ressemblait à un panneau de contreplaqué. La personne était placée de façon à ce que sa tête se trouve légèrement plus bas que ses pieds. Une serviette lui entourait le visage, mais il était évident qu’il s’agissait d’une femme.

« Monsieur Malone. »

La voix était modifiée électroniquement pour gommer toute caractéristique de timbre et de sonorité.

« Nous vous attendions. Vous n’êtes pas très pressé, n’est-ce pas ? J’ai quelque chose à vous montrer. »

Une silhouette masquée apparut à l’écran, tenant un seau en plastique. Il regarda l’individu verser de l’eau sur la serviette entourant le visage de la femme ligotée qui se tordit pour essayer de se détacher.

Il comprit ce qui était en train de se passer.

Le liquide traversait la serviette et coulait tout droit dans sa bouche et son nez. Au début, elle pourrait voler quelques bouffées d’air en s’efforçant de ne pas avaler d’eau, mais ça ne durerait que quelques secondes. Ensuite le sentiment d’étouffement l’emporterait, lui faisant perdre tout contrôle. La tête était inclinée vers le bas pour que la gravité contribue à prolonger le supplice. Cela revenait à se noyer sans être immergé.

L’homme s’arrêta de verser.

La femme continua à se débattre.

Cette technique remontait à l’Inquisition. Très prisée puisqu’elle ne laissait aucune trace, son principal inconvénient était sa dureté, une dureté telle que la victime était aussitôt prête à admettre n’importe quoi. Malone l’avait subie une fois, il y a des années, lors de sa formation comme agent de la division Magellan. Aucune des recrues n’y échappait, cette épreuve faisant partie du programme de survie. La douleur avait été décuplée par sa phobie de l’enfermement. Le fait d’être attaché, plus la serviette trempée avaient déclenché chez lui une terrible crise de claustrophobie. Il se souvenait du débat public, quelques années plus tôt, quant à savoir si l’asphyxie par l’eau était ou non une torture.

Évidemment que ça en était une.

« Voilà pourquoi j’ai pris contact », dit la voix.

La caméra montra en gros plan la serviette qui enveloppait le visage de la femme. Une main entra dans le champ de la caméra et arracha le tissu trempé, dégageant le visage de Cassiopée Vitt.

« Oh, non », murmura Malone.

La peur l’envahit. Sa tête se mit à tourner.

Ce n’est pas vrai.

Non.

Elle cligna des yeux pour enlever l’eau, cracha un bon coup et reprit son souffle.

« Surtout, ne leur donne rien, Cotton. Rien. »

On lui appliqua à nouveau la serviette trempée sur le visage.

« Ce ne serait pas très malin, dit la voix électronique. Pas pour elle en tout cas.

– Vous m’entendez ? dit Malone dans le micro de son portable.

– Bien sûr.

– Était-ce vraiment nécessaire ?

– Pour vous ? Je crois que oui. Vous êtes un homme digne de respect. Ancien agent du ministère de la Justice. Extrêmement bien entraîné.

– Je suis libraire. »

La voix gloussa.

« Ne vous moquez pas de moi, et ne faites pas courir davantage de risque à Mme Vitt. Je veux que vous compreniez parfaitement ce qui est jeu.

– Et vous, vous devez comprendre que je peux vous tuer.

– Mme Vitt sera morte avant. Arrêtez plutôt de faire le malin. Je veux ce qu’elle vous a donné. »

Cassiopée recommençait à se débattre, agitant la tête d’un côté à l’autre sous la serviette.

« Ne lui donne rien, Cotton. Surtout. Je te l’ai confié pour le mettre en sécurité. Ne le rends pas. »

On versa encore de l’eau, étouffant ses protestations tandis qu’elle s’efforçait de respirer.

« Apportez l’objet aux jardins de Tivoli, à 14 heures, juste devant la pagode chinoise. On vous contactera. Si vous n’êtes pas là… »

La voix marqua une pause.

« Vous pouvez imaginer les conséquences. »

La connexion fut interrompue.

Malone recula dans sa chaise.

Il n’avait pas vu Cassiopée depuis un mois et ne lui avait pas parlé depuis quinze jours. Elle lui avait dit qu’elle partait en voyage, mais, comme à son habitude, n’avait donné aucun détail. Leur relation n’en était pas vraiment une. Juste une attirance tacite. Curieusement, la mort de Henrik Thorvaldsen les avait rapprochés, et ils avaient passé beaucoup de temps ensemble après l’enterrement de leur ami.

C’était une dure à cuire, intelligente, avec un cran fou.

Mais pourrait-elle résister au supplice de l’asphyxie par l’eau ?

Elle n’en avait probablement jamais fait l’expérience.

La voir à l’écran l’avait rendu malade. Si quelque chose arrivait à cette femme, sa vie serait bouleversée.

Il fallait qu’il la retrouve.

Tout le problème était là.

Apparemment, elle avait été contrainte de faire ce qu’il fallait pour survivre. Seulement, cette fois, le morceau était peut-être un peu trop gros pour elle.

Elle ne lui avait rien confié du tout à mettre en sécurité.

Il n’avait pas la moindre idée de ce dont ils parlaient, elle et son ravisseur.
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CHONGQING, CHINE


20 HEURES

Le visage de Kwai Tang était indéchiffrable. Après bientôt trente années de pratique, il avait parfaitement maîtrisé cet art.

« Et pourquoi es-tu venu cette fois ? » lui demanda le médecin.

C’était une femme au visage dur et au maintien rigide, avec des cheveux noirs raides, coupés court à la mode prolétaire.

« Ta colère envers moi est toujours aussi virulente ?

– Je n’ai aucune hostilité, ministre. Au cours de ta dernière visite, tu m’as bien fait comprendre que c’était toi le responsable de cet endroit, bien que ce soit mon établissement. »

Il ignora son ton insultant.

« Et comment va notre patient ? »

Le premier hôpital pour maladies infectieuses, situé juste en dehors de Chongqing, avait en charge presque deux mille patients, atteints soit de tuberculose, soit d’hépatite. Il faisait partie des huit établissements répartis à travers le pays, qui étaient autant de sinistres complexes en briques grises entourés de clôtures vertes où les contagieux pouvaient être placés en quarantaine. Mais la sécurité que ces hôpitaux offraient en faisait aussi l’endroit idéal pour héberger des prisonniers malades venant du système pénal chinois.

Comme Jin Zhao qui avait fait une hémorragie cérébrale dix mois auparavant.

« Il n’a pas quitté son lit depuis son arrivée, dit le médecin. Il s’accroche à la vie. Les dégâts sont énormes. Mais – toujours selon tes ordres – il n’a reçu aucun traitement. »

Il savait qu’elle détestait qu’on usurpe son autorité. C’en était fini des « médecins aux pieds nus » soumis de Mao, qui, selon le mythe officiel, partageaient de leur plein gré le quotidien des masses et se faisaient un devoir de s’occuper des malades. Et tout administrateur en chef de l’hôpital qu’elle fût, Tang, lui, était le ministre national des Sciences et de la Technologie, membre du Comité central, premier vice-premier secrétaire du Parti communiste chinois, et premier vice-président de la république populaire de Chine – le second dans la hiérarchie après le président, lui-même Premier ministre.

« Comme je te l’ai exprimé clairement la dernière fois, docteur, dit-il, ce n’était pas un ordre de ma part, mais la directive du Comité central, auquel nous devons, toi et moi, une allégeance absolue. »

Ces paroles ne s’adressaient pas seulement à cette stupide créature, mais également aux trois membres de son staff, et aux deux capitaines de l’Armée de libération du peuple qui se tenaient derrière lui. Les militaires portaient un uniforme impeccable avec l’étoile rouge de la mère patrie sur leur casquette. L’un d’eux était sûrement un informateur agissant sans doute pour le compte de plusieurs bénéficiaires, et de ce fait, Tang tenait à ce que tout renseignement sur son compte soit particulièrement élogieux.

« Conduis-nous jusqu’au patient », ordonna-t-il calmement.

Ils empruntèrent des couloirs aux murs recouverts de plâtre vert laitue, tout craquelé et bosselé, éclairés par de malheureuses lampes fluorescentes. Le sol, propre dans l’ensemble, était jauni par les lavages fréquents. Des infirmières, le visage caché derrière des masques chirurgicaux, s’occupaient de patients en pyjamas à rayures bleues et blanches, dont certains avec des robes de chambres marron, ressemblant étrangement à des prisonniers.

Ils entrèrent dans une autre salle par des portes métalliques battantes. La pièce était spacieuse, suffisamment grande pour accueillir plus d’une douzaine de patients. Pourtant, il n’y en avait qu’un seul, couché sur un lit étroit sous des draps d’un blanc fané.

Une odeur fétide flottait dans l’air.

« Je vois qu’on n’a pas changé le linge, dit Tang.

– Comme tu me l’as ordonné. »

Encore un bon point en sa faveur que l’informateur pourrait rapporter. Jin Zhao avait été arrêté dix mois auparavant, mais il avait fait une hémorragie au cours de son interrogatoire. Il avait été ensuite accusé de trahison et d’espionnage, jugé par un tribunal de Pékin et condamné par contumace puisqu’il était toujours ici dans le coma.

« Il est dans le même état que quand tu l’as quitté », dit le docteur.

Pékin se trouvait à presque mille kilomètres à l’est, et, pour Tang, le toupet de la femme était proportionnel à la distance. On peut supprimer aux trois armées leur commandant en chef, mais on ne peut pas priver le paysan le plus humble de son opinion. Encore des bêtises de Confucius. En fait, le gouvernement pouvait parfaitement agir, et cette salope insolente n’aurait pas dû l’oublier.

Il fit un geste, et l’un des hommes en uniforme la conduisit vers l’autre côté de la salle.

Il s’approcha du lit.

L’homme, dans un état de prostration totale, avait dans les soixante-cinq ans, des cheveux longs sales et mal coiffés, un corps émacié et des joues cadavériques. Son visage et son torse étaient couverts de bleus, et des tuyaux intraveineux sortaient de ses deux bras. Un ventilateur faisait entrer et sortir l’air de ses poumons.

« Jin Zhao, vous avez été jugé coupable de trahison contre la république populaire de Chine. Vous avez bénéficié d’un procès, où vous avez fait appel. Je suis au regret de vous informer que la Cour suprême du peuple a approuvé votre exécution et rejeté votre appel.

– Il n’entend rien », dit le médecin à l’autre bout de la salle.

Il garda les yeux baissés vers le lit.

« Peut-être bien, mais il importe que ces paroles soient prononcées. »

Il se tourna vers elle.

« C’est la loi, et il a droit à une sentence en bonne et due forme.

– Tu l’as jugé sans même qu’il soit présent, laissa-t-elle échapper. Tu n’as jamais voulu entendre ce qu’il avait à dire.

– Son représentant a été autorisé à faire état de ses preuves. »

Le médecin secoua la tête d’un air dégoûté, le visage blême de fureur.

« Entends-tu ce que tu dis ? Son représentant n’a même jamais pu parler avec Zhao. Quelles preuves aurait-il pu présenter ? »

Il lui était impossible de savoir si les yeux et les oreilles de l’informateur appartenaient à l’un de ses adjoints ou bien à l’un des capitaines de l’armée. Il ne pouvait plus s’en assurer désormais. En tout cas, son rapport au Comité central ne constituerait pas la seule version de la scène, alors autant s’assurer que les choses soient parfaitement claires.

« Tu en es sûre ? Zhao n’a jamais communiqué quoi que ce soit ?

– Il a été tabassé et laissé sans connaissance. Son cerveau est détruit. Il ne sortira jamais de son coma. On le maintient en vie simplement parce que tu – non, pardon, le Comité central – l’a ordonné. »

Le médecin avait l’air dégoûté, chose qu’il voyait de plus en plus souvent. Surtout chez les femmes. Presque tout le personnel de l’hôpital – docteurs et infirmières – était féminin. Elles avaient beaucoup progressé depuis la révolution de Mao, ce qui n’empêchait pas Tang de rester fidèle à l’adage de son père. Un homme ne parle pas d’affaires dans la maison, et une femme ne parle pas d’affaires en dehors.

Ce médecin insignifiant, attaché à un hôpital d’État mineur, était incapable de comprendre l’importance de son défi. Pékin dirigeait un pays qui s’étendait sur cinq mille kilomètres d’est en ouest, et plus de trois mille du nord au sud. Une grande partie était constituée de montagnes et de déserts inhabités, parmi les régions les plus désolées au monde, avec 10 % seulement du pays cultivable. Près d’un milliard et demi d’habitants, plus que l’Amérique, la Russie et l’Europe réunies. Mais soixante millions seulement étaient membres du Parti communiste chinois – moins de 3 % du total. Le médecin était membre du Parti depuis plus d’une décennie. Il avait vérifié. Autrement, elle n’aurait jamais pu atteindre un poste de direction aussi élevé. Seuls des membres du Parti, des Han, pouvaient atteindre un tel poste. Les Han constituaient une grande majorité de la population, le reste étant réparti sur cinquante-six minorités. Le père du médecin était un membre éminent du gouvernement provincial local, un fidèle du Parti qui avait participé à la révolution de 1949, et connu personnellement Mao et Deng Xiaoping.

Néanmoins, Tang devait se montrer clair.

« Jin Zhao avait l’obligation d’être loyal envers le gouvernement du peuple. Il a décidé d’aider nos ennemis…

– Qu’est-ce qu’un géochimiste de soixante-trois ans a pu faire comme mal au gouvernement du peuple ? Dis-moi, ministre. Je veux savoir. Que pourrait-il nous faire maintenant ? »

Tang regarda sa montre. Un hélicoptère attendait pour l’emmener au nord.

« Ce n’était pas un espion, dit-elle. Ni un traître. Qu’a-t-il vraiment fait, ministre ? Qu’est-ce qui justifie de frapper un homme jusqu’à provoquer une hémorragie cérébrale ? »

Il n’avait pas le temps de discuter de ce qui avait déjà été décidé. L’informateur scellerait le destin de cette femme. Dans un mois, elle recevrait un ordre de transfert – malgré les appuis de son père – et serait probablement expédiée à des milliers de kilomètres à l’ouest, dans une des régions les plus isolées, là où les problèmes restaient bien cachés.

Il se tourna vers l’autre uniforme et fit un geste.

Le capitaine sortit l’arme de son étui, s’approcha du lit et tira une balle dans le front de Jin Zhao.

Le corps fit un soubresaut puis retomba, inerte.

Le respirateur continuait à impulser de l’air dans les poumons morts.

« La sentence a été exécutée, déclara Tang. Dûment constatée par les représentants du gouvernement du peuple, l’armée… et l’administrateur en chef de cet établissement. »

Il fit signe qu’il était temps de partir. Le médecin se chargerait du nettoyage.

Tang se dirigea vers les portes.

« Tu viens de tuer un homme sans défense, cria le médecin. C’est ça notre gouvernement ?

– Tu devrais être reconnaissante, dit-il.

– Pour quoi ?

– Que le gouvernement ne grève pas le budget de l’hôpital en lui facturant la balle. »

Et il partit.
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COPENHAGUE


13 H 20

Malone sortit de sa librairie et déboucha dans la Højbro Plads. Le ciel de l’après-midi était limpide, l’atmosphère plaisante. Le Strøget – un ensemble de rues piétonnes, la plupart bordées de magasins, de cafés, de restaurants et de musées – grouillait de monde.

Il avait résolu le problème quant à ce qu’il pouvait apporter en attrapant sur une étagère le premier livre venu et en le fourrant dans une enveloppe. Cassiopée avait apparemment cherché à gagner du temps en l’impliquant. Une manœuvre habile, mais qui avait ses limites. Il aurait aimé savoir à quoi elle était mêlée. Depuis Noël dernier, il y avait eu quelques rendez-vous entre eux, quelques repas, des coups de téléphone et des e-mails. La plupart concernant la mort de Thorvaldsen, qu’ils avaient mal vécue tous les deux. Il avait encore de la peine à croire que son meilleur ami n’était plus de ce monde. Chaque jour, il s’attendait à ce que son vieux complice danois entre dans la librairie, prêt à s’engager dans une conversation animée. Au fond de lui, il regrettait toujours que son ami soit mort en pensant qu’il avait été trahi.

« Tu as fait ce que tu croyais devoir faire à Paris, lui avait dit Cassiopée. J’en aurais fait autant.

– Henrik ne l’avait pas envisagé comme ça.

– Il n’était pas parfait, Cotton. Il a été pris dans une spirale. Il ne réfléchissait pas et il n’écoutait pas. L’enjeu était plus important que sa vengeance. Tu n’avais pas le choix.

– Je l’ai déçu. »

Elle lui saisit la main au-dessus de la table et la serra.

« Laisse-moi te dire quelque chose. Si jamais je me trouve vraiment dans le pétrin, je voudrais que tu me déçoives de la même manière. »

Il continua à marcher, tandis que ses paroles résonnaient dans sa tête.

Voilà que ça recommençait.

Il quitta le Strøget et traversa le boulevard encombré de voitures rutilantes, de bus et de bicyclettes. Il se dépêcha de traverser la Rådhuspladsen, devant la mairie de la ville, une des nombreuses places publiques de Copenhague. Il vit les joueurs de trompette au sommet, soufflant en silence dans leurs lurs1 antiques. Au-dessus d’eux, se dressait la statue en cuivre de l’évêque Absalon, qui, en 1167, avait transformé un petit village de pêcheurs en une forteresse.

À l’autre bout de la place, de l’autre côté d’un autre boulevard engorgé, il vit le Tivoli.

Il saisit l’enveloppe d’une main, gardant le Beretta fourni par la division Magellan enfoui sous sa veste. Il avait récupéré l’arme qu’il gardait sous son lit dans un sac à dos avec d’autres souvenirs de son ancienne vie.

« J’ai l’impression que tu es un peu nerveux », lui avait dit Cassiopée.

Ils étaient devant sa librairie un jour frisquet de mars. Elle avait raison. Il était nerveux.

« Je ne suis pas un grand romantique.

– Vraiment ? Je ne l’aurais pas deviné. Heureusement pour toi, moi, je le suis. »

Elle était superbe. Grande, mince, avec une peau couleur d’acajou clair. D’épais cheveux auburn retombaient sur ses épaules, encadrant un visage frappant mis en valeur par des sourcils minces et des joues fermes.

« Arrête de te fustiger, Cotton. »

Comment pouvait-elle savoir qu’il pensait à Thorvaldsen.

« Tu es un type bien. Henrik le savait.

– Je suis arrivé deux minutes trop tard.

– Il n’y a plus rien à faire. »

Elle avait raison.

Mais il ne pouvait toujours pas se débarrasser de ce sentiment.

Il avait vu Cassiopée dans ses meilleurs moments, mais aussi dans des occasions où elle avait totalement perdu confiance – des moments où elle était vulnérable, encline à faire des erreurs, émotive. Heureusement, il avait été là pour compenser ses failles, comme elle l’avait été pour lui en d’autres circonstances. C’était un mélange surprenant de féminité et de force, mais elle aussi ne savait pas toujours s’arrêter à temps.

La vision de Cassiopée, attachée à une planche avec une serviette sur le visage, lui traversa l’esprit.

Pourquoi elle ?

Pourquoi pas lui ?

[image: image]

Kwai Tang monta dans l’hélicoptère et prit place dans le compartiment arrière. Son travail à Chongqing était terminé.

Il détestait l’endroit.

Trente millions de personnes occupaient chaque mètre carré des montagnes proches de l’endroit où se rejoignaient la Jialing et le Yangtsé. Sous les règnes mongol, han et manchou, c’était le centre de l’empire. Il y a cent ans, pendant la guerre et l’invasion japonaise, c’était devenu la capitale. Aujourd’hui, c’était un mélange d’ancien et de moderne – avec mosquées, temples taoïstes, églises chrétiennes et monuments communistes –, un endroit maudit, chaud et humide, avec des gratte-ciel barrant l’horizon.

L’hélicoptère s’éleva dans un brouillard chargé de carbone et se dirigea vers le nord-ouest.

Il avait renvoyé ses adjoints et les capitaines.

Aucun espion ne l’accompagnerait pour cette partie du voyage.

Il fallait qu’il le fasse seul.

[image: image]

Malone acheta son billet d’entrée et pénétra dans le Tivoli. Moitié parc de loisir, moitié centre culturel, ce pays des merveilles enchantait les Danois depuis 1843. Un trésor national, où des grandes roues à l’ancienne, des théâtres de pantomime et un bateau pirate rivalisaient avec des attractions plus modernes défiant la gravité. Même les Allemands l’avaient épargné pendant la Seconde Guerre mondiale. Malone aimait y venir – il était facile de voir comment cet endroit avait pu inspirer aussi bien Walt Disney que Hans Christian Andersen.

Il laissa derrière lui l’entrée principale et emprunta une avenue centrale bordée de fleurs. Plantes à bulbes, roses, lilas, ainsi que des centaines de tilleuls, de marronniers, de cerisiers et de conifères étaient répartis de façon habile, ce qui lui donnait toujours l’impression que l’espace était bien plus vaste que sa dizaine d’hectares. Des odeurs de pop-corn et de barbe à papa flottaient dans l’air, sur fond de valse viennoise et d’airs de grands orchestres. Le créateur du Tivoli avait, paraît-il, justifié tous ces excès en assurant au roi Christian VIII que « lorsque le peuple s’amuse, il ne pense pas à la politique ».

Il connaissait bien la pagode chinoise. Au cœur d’une charmille fournie, elle s’élevait sur quatre étages face à un lac. Édifiée il y a plus de cent ans, elle ornait de son image typiquement asiatique presque toutes les brochures de publicité pour le Tivoli.

Un groupe de jeunes garçons, élégamment vêtus de vestes rouges, de cartouchières et de chapeaux en peau d’ours, défilait sur le chemin adjacent. C’était la Tivoli Boys Guard, la fanfare de Tivoli. La foule était massée sur leur trajet et regardait la parade. Curieusement, toutes les attractions étaient combles en ce mardi de mai, la saison d’été ayant seulement commencé la semaine précédente.

Malone aperçut la pagode, formée de trois blocs superposés sur une base, chacun de proportions inférieures par rapport au précédent, avec des toits en saillie et des corniches tournées vers le ciel. La foule entrait et sortait constamment du restaurant de la pagode au rez-de-chaussée. D’autres fêtards occupaient les bancs sous les arbres.

Il n’était pas tout à fait 14 heures.

Il était à l’heure.

Des canards venus du lac se promenaient tranquillement parmi la foule. Il ne pouvait pas en dire autant. Il avait les nerfs à vif, le cerveau en ébullition comme celui de l’agent du ministère de la Justice qu’il avait été pendant douze années périlleuses. Son objectif avait été de prendre une retraite anticipée et de tourner le dos au danger en se transformant en paisible libraire danois, mais les deux dernières années avaient été tout sauf paisibles.

Réfléchis. Fais attention.

La voix électronique lui avait dit qu’une fois ici il serait contacté. Apparemment, les ravisseurs de Cassiopée savaient exactement à quoi il ressemblait.

« Monsieur Malone. »

Il se retourna.

Une femme au visage allongé se tenait à côté de lui. Ses cheveux noirs étaient raides, et ses yeux marron bordés de longs cils lui donnaient un air mystérieux. En vérité, il avait toujours eu une faiblesse pour la beauté orientale. Elle était élégante, avec des vêtements près du corps et une jupe Burberry ceignant sa taille menue.

« Je suis venue pour le paquet », dit-elle.

Il fit un geste avec son enveloppe.

« ça ? »

Elle acquiesça.

Elle devait approcher la trentaine et paraissait parfaitement décontractée compte tenu de la situation. Son impression n’allait pas tarder à se confirmer.

« ça vous dirait de rester déjeuner avec moi, même s’il est tard ? » demanda-t-il.

Elle sourit.

« Une autre fois.

– C’est une promesse. Comment pourrai-je vous contacter ?

– Je sais où est votre librairie. »

Il sourit à son tour.

« Suis-je bête. »

Elle montra l’enveloppe.

« Je dois partir. »

Il lui tendit le paquet.

« Peut-être passerai-je un autre jour à votre librairie, dit-elle avec un sourire.

– Je compte sur vous. »

Il la regarda partir, se mêler à la foule d’un pas tranquille, parfaitement insouciante.

[image: image]

Tang ferma les yeux, comptant sur le ronronnement de la turbine de l’hélicoptère pour apaiser ses nerfs.

Il regarda sa montre.

21 h 05 ici, il était 14 h 05 à Anvers.

Les choses se précipitaient. Tout son avenir dépendait d’un ensemble de circonstances qui devaient être toutes soigneusement contrôlées.

Au moins, le problème de Jin Zhao avait été résolu.

Tout commençait à se mettre en place. Trente années de dévouement étaient sur le point d’être récompensées. Toutes les menaces avaient été éliminées ou contenues.

Il ne restait plus que Ni Yong.









1 . Instrument de musique à vent scandinave en forme de trompe plus ou moins droite. (N.d.T.)
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ANVERS, BELGIQUE


14 H 05

Ni Yong prit place dans le fauteuil laqué noir, copie d’un meuble Qing. Il en connaissait bien les lignes élégantes et les splendides courbes, celui-ci étant un parfait exemple de l’artisanat chinois d’avant le XVIIIe siècle, d’une qualité et d’une précision d’assemblage telles qu’il ne nécessitait ni clou ni colle.

Son hôte d’apparence austère était assis dans un fauteuil de bambou ; son visage était plus allongé que ceux de la plupart des Chinois, ses yeux plus ronds, son front plus haut et ses cheveux clairsemés bouclés. Pau Wen portait une veste en soie de couleur jade sur un pantalon blanc.

« Ta demeure est particulièrement élégante », dit Ni dans leur langue natale.

Pau acquiesça et accepta le compliment avec l’humilité d’un homme qui approchait les soixante-dix ans. Trop jeune pour avoir été aux côtés de Mao en 1949, lorsque la révolution du peuple avait obligé Tchang Kaï-chek et ses nationalistes à trouver refuge à Taïwan. Ni savait que Pau avait pris de l’importance dans les années 1960, et que son rôle était resté primordial, même après la mort de Mao en 1976.

Puis, dix ans après, Pau avait quitté la Chine.

Pour s’installer, chose étrange, ici, en Belgique.

« Je voulais que ma résidence me rappelle ma patrie », dit Pau.

Cette maison, située à quelques kilomètres en dehors d’Anvers, ressemblait, de l’extérieur, à une simple bâtisse faite de hauts murs gris, avec des toits à multiples niveaux aux bords évasés et deux tours où l’on retrouvait tous les éléments fondamentaux de l’architecture traditionnelle chinoise – enclos, symétrie, hiérarchie. L’intérieur était clair, aéré, reprenant les couleurs et le style d’un décor classique, avec toutes les commodités modernes : air conditionné, chauffage central, système de sécurité, télévision par satellite.

Ni en connaissait bien le plan.

Un siheyuan, une maison traditionnelle chinoise, le symbole ultime de la richesse chinoise – une résidence destinée à abriter plusieurs familles, avec une cour centrale entourée de quatre bâtiments, généralement mise en valeur par un jardin et une terrasse. Autrefois demeures des nobles, elles étaient aujourd’hui accessibles seulement aux militaires chinois, aux membres de la hiérarchie du Parti ou bien à ces affreux nouveaux riches.

« Ceci, dit Ni, me rappelle une résidence que j’ai visitée récemment dans le Nord-Est, et qui appartient au maire local. Nous avons trouvé deux cent cinquante lingots d’or cachés à l’intérieur. Un vrai tour de force pour un homme qui gagnait à peine quelques milliers de yuans par an. Évidemment, étant le maire, il contrôlait l’économie locale, ce que les propriétaires d’entreprise de l’endroit et les investisseurs étrangers ont apparemment reconnu. Je l’ai arrêté.

– Ensuite, tu l’as exécuté. Rapidement, je présume. »

Pau devait connaître parfaitement le système judiciaire chinois.

« Dis-moi, ministre, qu’est-ce qui t’amène en Europe et plus précisément chez moi ? »

Ni dirigeait la Commission centrale pour l’inspection de la discipline du Parti communiste de Chine. Placé sous l’autorité de l’Assemblée nationale, au même niveau que le tout-puissant Comité central, il était chargé de traquer la corruption et les malversations.

« Tu es le genre de représentant officiel que je n’aimerais pas avoir comme ennemi, dit Pau. On m’a dit que tu étais l’homme le plus redouté en Chine. »

Ni aussi avait entendu citer ce qualificatif à son sujet.

« D’autres disent aussi que tu es probablement l’homme le plus honnête en Chine. »

Il l’avait également entendu dire.

« Et toi, Pau Wen, tu es toujours un de nos citoyens. Tu n’as jamais renoncé à ce droit.

– Je suis fier de mon héritage chinois.

– Je suis venu pour récupérer un peu de cet héritage. »

Le salon où ils étaient assis s’ouvrait sur une cour intérieure, pleine d’arbres en fleurs. Des abeilles voltigeaient d’un bourgeon parfumé à l’autre, leur bourdonnement et le gargouillis de la fontaine étant les seuls bruits troublant le silence. Des portes en verre avec des rideaux en soie les séparaient d’un bureau adjacent.

« Apparemment, dit Ni, quand tu as quitté la patrie, tu as décidé que certaines œuvres d’art partiraient avec toi. »

Pau se mit à rire.

« As-tu la moindre idée de ce qui se passait du vivant de Mao ? Dis-moi, ministre, avec ton poste élevé, en tant que gardien de la conscience du Parti, as-tu la moindre conception de notre histoire ?

– À l’heure qu’il est, ce que tu as volé est mon seul sujet de préoccupation.

– Il y a presque trois décennies que j’ai quitté la Chine. Pourquoi mon prétendu vol ne devient-il important que maintenant ? »

Ni avait été mis en garde contre Pau Wen, un historien éminemment qualifié, orateur habile et passé maître dans l’art de retourner les situations à son avantage. Mao et Deng Xiaoping avaient tous les deux mis ses talents à profit.

« Je n’ai été mis au courant de ton crime que récemment.

– Par un informateur anonyme ? »

Ni acquiesça.

« Nous avons la chance d’en avoir.

– Et tu leur facilites grandement la tâche. Tu as même ouvert un site Web. Il leur suffit de t’envoyer un e-mail, sans nom ni adresse, avec leurs accusations. Dis-moi, que se passe-t-il en cas de dénonciation fallacieuse ? »

Il n’allait pas tomber dans ce piège.

« En entrant, j’ai remarqué un cheval en céramique de la dynastie Han. Une cloche en bronze de l’époque Zhou. Une statuette de la dynastie Tang. Autant de pièces authentiques que tu as volées.

– Comment le sais-tu ?

– Tu étais responsable d’un certain nombre de musées et de collections, c’était facile pour toi de mettre la main sur tout ce que tu voulais. »

Pau se leva.

« Puis-je te montrer quelque chose, ministre ? »

Pourquoi pas ? Il tenait à voir la maison.

Il suivit le vieil homme dans la cour, ce qui lui rappela sa propre maison ancestrale dans le Sichuan, une province avec des monts vert jade et des champs soignés. Pendant sept cents ans, les Ni y avaient vécu, protégés par une haie de bambous qui entourait des rizières fertiles. Il y avait une cour aussi dans cette maison. Avec une seule différence : ce n’était pas de la brique au sol, mais de la terre battue.

« Tu vis seul ici ? » demanda Ni.

Une si grande maison devait nécessiter un entretien permanent, et tout semblait impeccable. Pourtant, il n’avait vu ni entendu personne.

« C’est ton côté enquêteur ? Poser des questions ?

– Je me renseignais, c’est tout. »

Pau sourit.

« Je vis dans une solitude que je me suis moi-même imposée. »

Pas vraiment une réponse, mais il ne s’attendait pas à autre chose.

Ils suivirent un chemin qui contournait des arbustes en pot et des ifs nains, et s’approchèrent d’une grande porte noire ornée d’un disque rouge à l’extrémité de la cour. Derrière, se trouvait une salle spacieuse, avec des piliers massifs soutenant un plafond en bois chantourné peint en vert. Un mur était couvert d’étagères pleines de livres, et sur un autre, étaient accrochés des rouleaux de calligraphie chinoise. Les fenêtres en papier diffusaient une lumière douce. Il remarqua le bois délicatement sculpté, les tentures en soie, les vitrines, les tables en bois exotique, tous les objets disposés comme dans un musée.

« Ma collection », dit Pau.

Ni ne quittait pas des yeux le trésor.

« C’est vrai, ministre. Tu as vu des objets d’art de grande valeur quand tu es entré dans ma maison. Ils sont effectivement précieux. Mais ceci est mon véritable trésor. »

Pau fit un signe, et ils pénétrèrent plus avant dans la pièce.

« Ici, par exemple. Un exemple de poterie vernissée. Dynastie Han, 210 av. J.-C. »

Ni étudia la sculpture, façonnée dans un matériau vert jaune. Un personnage tournait la manivelle de ce qui semblait représenter un moulin.

« Cela montre quelque chose d’assez remarquable, dit Pau. On versait le grain dans un réceptacle ouvert en haut, et le moulin triait ce qui était à l’intérieur, séparant la balle du chaume. Ce genre de machine ne fut connu en Europe que deux mille ans plus tard, quand les marins hollandais l’ont importée de Chine. »

Sur un autre socle, était posé un homme à cheval avec un étrier sur le côté. Pau remarqua son intérêt.

« C’est une pièce de la dynastie Tang. Entre le VIe et le VIIe siècle de notre ère. Regarde le guerrier sur le cheval. Ses pieds sont dans des étriers. La Chine a créé l’étrier il y a des siècles, bien qu’il ne soit arrivé en Europe qu’au Moyen Âge. La conception du chevalier médiéval, armé d’une lance et d’un bouclier, n’aurait pas été possible sans l’étrier chinois. »

Ni regarda les objets d’art autour de lui ; il y en avait au moins une centaine.

« Je les ai collationnés en allant de village en village, dit Pau, de tombeau en tombeau. Beaucoup viennent des sépultures impériales découvertes dans les années 1970. Et tu as raison. Je pouvais choisir dans les musées et les collections privées. »

Pau montra une pendule à eau qui datait, selon lui, de 113 av. J.-C. Un cadran solaire, des canons de fusil, de la porcelaine, des croquis d’astronomie, autant d’inventions prouvant l’ingéniosité chinoise. Un objet curieux attira l’attention de Ni – une petite cuillère en équilibre sur une plaque de bronze lisse sur laquelle il vit des gravures.

« Le compas, dit Pau. Conçu par les Chinois il y a deux mille cinq cents ans. La cuillère est taillée dans une pierre à aimant et s’arrête toujours en direction du sud. Tandis que l’homme occidental se contentait péniblement de survivre, les Chinois apprenaient à naviguer avec ce dispositif.

– Tout ceci appartient à la République populaire, dit Ni.

– Au contraire, je l’ai sauvé de la République populaire. »

Ce petit jeu commençait à le fatiguer.

« Dis-moi ce que tu entends par là, mon ami.

– Au cours de notre glorieuse révolution culturelle, j’ai vu un jour un cadavre vieux de deux mille ans, découvert en parfait état à Changsha, que des soldats ont laissé pourrir en plein soleil pendant que des paysans lui jetaient des pierres. C’était le sort réservé à des millions de nos biens culturels. Imagine la somme d’informations historiques et scientifiques perdue à cause d’une telle bêtise. »

Il devait faire attention à ne pas trop écouter le discours de Pau. Comme il l’avait enseigné à ses subordonnés, un bon enquêteur ne doit jamais se laisser influencer par celui qu’il interroge.

Son hôte montra un boulier en bois et en laiton.

« Celui-ci a mille cinq cents ans, il était utilisé dans une banque ou un bureau pour faire des calculs. L’Occident n’a connu un tel outil que de nombreux siècles plus tard. Le système décimal, le zéro, les nombres négatifs, les fractions, la valeur de pi. Tous ces concepts – comme tout dans cette pièce – ont été d’abord été conçus par les Chinois.

– Comment le sais-tu ? demanda Ni.

– Cela fait partie de notre histoire. Malheureusement, nos glorieux empereurs et la révolution populaire de Mao ont récrit le passé pour satisfaire leurs propres besoins. Nous autres Chinois, nous ignorons d’où nous venons et ce que nous avons accompli.

– Et toi, tu le sais.

– Regarde là-bas, ministre. »

Ni vit ce qui ressemblait à un plateau d’imprimeur, avec des caractères prêts à être noircis sur du papier.

« Les caractères mobiles ont été inventés en Chine en 1045 de notre ère, bien longtemps avant que Gutenberg ne reproduise l’exploit en Allemagne. Nous avons aussi développé le papier avant l’Occident. Le sismographe, le parachute, le gouvernail, les mâts et la navigation, tout est venu d’abord de la Chine. »

Pau embrassa la pièce d’un geste des bras.

« Ceci est notre héritage. »

Ni revint à la réalité.

« Ce qui ne t’empêche pas d’être un voleur. »

Pau secoua la tête.

« Ministre, le fait que j’aie volé n’est pas ce qui t’amène ici. J’ai été honnête avec toi. Alors dis-moi pourquoi tu es là ? »

La brusquerie était une autre des caractéristiques de Pau, habitué à contrôler une conversation. Ni, qui commençait à en avoir assez de la plaisanterie, regarda autour de lui, espérant voir l’œuvre d’art. D’après la description qu’on lui en avait faite, elle mesurait trois centimètres de haut et cinq de long, avait une tête de dragon sur un corps de tigre avec les ailes d’un phénix. Cet objet en bronze avait été trouvé dans une tombe du IIIe siècle av. J.-C.

« Où est la lampe dragon ? »

Une expression de curiosité passa sur le visage ridé de Pau.

« Elle m’a demandé la même chose. »

Ce n’était pas tout à fait la réponse à laquelle il s’attendait.

« Elle ?

– Une femme. Une Espagnole, mâtinée de Marocaine, je crois. Une vraie beauté. Mais impatiente, comme toi.

– Qui ?

– Cassiopée Vitt. »

Maintenant il voulait savoir.

« Et que lui as-tu dit ?

– Je lui ai montré la lampe. »

Pau désigna une table vers le fond de la salle.

« Elle était posée là. Une vraie merveille. Je l’ai trouvée dans une tombe de l’époque du premier empereur. Découverte en… 1978, je crois. J’ai emporté la lampe et tous ces objets quand j’ai quitté la Chine en 1987.

– Où est la lampe maintenant ?

– Mlle Vitt voulait l’acheter. Elle m’en a offert un prix considérable, et j’ai été tenté, avant de refuser. »

Il attendait une réponse.

« Elle a sorti un revolver et me l’a volée. Je n’avais pas le choix. Je ne suis qu’un vieil homme qui vit seul. »

Ni ne le croyait pas.

« Un vieil homme riche. »

Pau sourit.

« La vie m’a été propice. L’a-t-elle été pour toi, ministre ?

– Quand est-elle venue ici ? demanda-t-il.

– Il y a deux jours. »

Il fallait qu’il retrouve cette femme.

« A-t-elle dit quelque chose à son propos ? »

Pau secoua la tête.

« Elle s’est contentée de braquer son revolver, a pris la lampe et elle est partie. »

Un événement dérangeant et inattendu. Mais pas insurmontable. On devait pouvoir la retrouver.

« Tu as fait tout ce chemin juste pour cette lampe ? demanda Pau. Dis-moi, cela a-t-il un rapport avec ta guerre politique imminente contre le ministre Kwai Tang ? »

La question le désarçonna. Pau avait quitté la Chine depuis longtemps. Ce qui se passait à l’intérieur n’était pas un secret d’État, mais ce n’était pas non plus de notoriété publique – pas encore, en tout cas.

« Qu’en sais-tu ? demanda Ni.

– Je ne suis pas un ignorant, dit Pau, en chuchotant presque. Tu es venu parce que tu savais que Tang voulait cette lampe. »

En dehors de son bureau, personne n’était au courant. L’inquiétude saisit Ni. Ce vieil homme était bien plus renseigné qu’il ne l’aurait jamais cru. Mais une autre chose lui traversa l’esprit.

« La femme a volé la lampe pour Tang ? »

Pau secoua la tête.

« Elle la voulait pour elle-même.

– Et tu l’as laissée la prendre ?

– J’ai pensé que cela valait mieux que de la voir entre les mains de Tang. J’avais anticipé la possibilité de sa venue et, en vérité, je ne savais pas quoi faire. Cette femme a résolu le problème. »

Ni réfléchissait à toute vitesse, essayant de s’adapter à cette nouvelle situation. Pau Wen ne le quittait pas des yeux. Il avait certainement été témoin de beaucoup de choses. Ni était arrivé persuadé qu’une visite surprise à un ex-citoyen chinois âgé serait une partie de plaisir. De toute évidence, ce n’est pas Pau qui avait été surpris.

« Toi et le ministre Tang, vous êtes les principaux candidats à la présidence et au poste de Premier ministre, dit Pau. Le détenteur actuel de ce poste est vieux, et il a fait son temps. Tang ou Ni. Chacun devra choisir son candidat. »

Ni voulait savoir.

« De quel côté es-tu ?

– Du seul qui importe, ministre. Celui de la Chine. »
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COPENHAGUE

Malone suivit la messagère chinoise ; ses soupçons étaient confirmés. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle devait récupérer, il s’agissait seulement de prendre livraison de ce qu’il lui donnerait. Elle avait même flirté avec lui. Il se demandait combien elle était payée pour cette course dangereuse et s’inquiétait également de ce que savait le ravisseur de Cassiopée. La voix sur son ordinateur avait évoqué sa collaboration avec le gouvernement – et pourtant, on lui avait envoyé un amateur.

Il veilla à ne pas perdre la messagère de vue pendant qu’elle se frayait un chemin à travers la foule. Le chemin qu’elle prenait menait vers une porte secondaire au nord de Tivoli. Il la regarda passer le portail, traverser le boulevard, et regagner le Strøget.

Il resta une rue en arrière pendant qu’elle continuait sa route.

Ils passèrent devant plusieurs librairies d’occasion, dont les propriétaires étaient des concurrents et des amis, ainsi que devant les terrasses de nombreux restaurants, jusqu’à la Højbro Plads. Là, elle tourna à droite au café Norden au coin est de la place, et se dirigea vers le clocher de Nikolaj, une église ancienne transformée en salle d’exposition. Elle emprunta alors une rue latérale qui partait de Nikolaj pour aller au Magasin du Nord, le grand magasin le plus chic de Scandinavie.

Les gens se promenaient dans les rues, dans une ambiance de gaieté générale.

Cinquante mètres plus loin, à l’extrémité du Strøget, voitures et bus allaient et venaient à toute vitesse.

Elle tourna à nouveau.

Elle s’éloigna du grand magasin et de la circulation, se dirigea vers le canal et les ruines carbonisées du musée de la Culture gréco-romaine, qui n’avait pas encore pas été reconstruit après l’incendie qui l’avait ravagé l’année dernière. Cassiopée Vitt était arrivée à point ce soir-là et lui avait sauvé la vie.

C’était à son tour de lui rendre la pareille.

Ici, il y avait moins de monde.

Beaucoup des bâtiments des XVIIIe et XIXe siècles, aujourd’hui restaurés, avaient abrité autrefois des bordels fréquentés par les marins de Copenhague. À présent, c’étaient surtout des appartements prisés par les artistes et les jeunes cadres.

La femme disparut à un coin de rue.

Il s’avança jusqu’à l’endroit où elle avait tourné, mais une poubelle lui bloqua le chemin. Derrière, il aperçut une ruelle étroite bordée par des murs de briques en ruines.

La femme s’approcha d’un homme. Il était petit, mince et semblait visiblement inquiet. Elle s’arrêta et lui tendit l’enveloppe. L’homme la déchira, puis cria quelque chose en chinois. Malone n’avait pas besoin d’entendre pour comprendre ce qui s’était dit. C’était clair que l’homme savait ce qu’il attendait, et ce n’était pas un livre.

Il la gifla.

Elle fut projetée en arrière et s’efforça de reprendre son équilibre en même temps que son calme. Elle toucha sa joue.

L’homme passa la main à l’intérieur de sa veste.

Un pistolet apparut.

Malone l’avait déjà devancé, pointant son Beretta sur lui. Il cria :

« Par ici. »

L’homme se retourna. Voyant Malone et son arme, il saisit aussitôt la femme, lui enfonçant le canon de son pistolet dans le cou.

« Jette ton arme dans la poubelle », cria l’homme en anglais.

Malone se demanda s’il allait prendre le risque, mais le regard terrifié de la femme le poussa à obéir. Il envoya le pistolet par-dessus le bord du conteneur. Celui-ci devait être vide, d’après le bruit que fit l’arme en tombant.

« Ne bouge pas », dit l’homme en reculant avec son otage.

Il ne pouvait pas renoncer. C’était le seul moyen qu’il avait de retrouver Cassiopée. L’homme et son otage progressaient lentement vers l’endroit où la ruelle rejoignait une autre rue assez animée.

Il resta à cinquante mètres, se contentant de regarder.

Puis l’homme relâcha la femme et tous les deux partirent en courant.

[image: image]

Ni jaugeait Pau Wen, se rendant compte qu’il était tombé à pieds joints dans le piège que cet homme intelligent lui avait tendu.

« Et que vaut-il de mieux pour la Chine ?

– Connais-tu l’histoire du renard rusé rattrapé par un tigre affamé ? » demanda Pau.

Désireux de faire plaisir à Pau, Ni secoua la tête.

« Le renard protesta en disant : “Tu n’oses pas me manger parce que je vaux mieux que tous les autres animaux, et si tu me manges, tu vas attirer la foudre des dieux. Si tu ne me crois pas, suis-moi et tu verras ce qui arrive.” Le tigre suivit le renard dans les bois, et tous les animaux s’enfuirent en les voyant. Le tigre, impressionné, ne se rendant pas compte que c’était lui qui leur faisait peur, laissa partir le renard. »

Pau se tut un moment.

« Qui es-tu, ministre, le renard rusé ou bien le tigre inconscient ?

– L’un est un imbécile et l’autre un manipulateur.

– Malheureusement, il n’y a pas d’autres candidats pour prendre le contrôle de la Chine, dit Pau. Toi et Tang avez œuvré de façon magistrale pour éliminer tous les concurrents.

– Alors, d’après toi, suis-je l’imbécile ou bien le manipulateur ?

– Ce n’est pas à moi de décider.

– Je peux te l’assurer, dit Ni, je ne suis pas un imbécile. La corruption est endémique dans notre république populaire. Mon devoir est de nous débarrasser de cette maladie. »

Ce qui n’était pas une mince tâche, dans un pays où 1 % de la population possédait 40 % des richesses, la plupart provenant de la corruption. Les maires des villes, les fonctionnaires provinciaux, les membres éminents du Parti – il les avait tous arrêtés. Corruption, détournements, décadence morale, recherche de privilèges, contrebande, dépenses injustifiées et vols manifestes étaient monnaie courante.

Pau acquiesça.

« Le système créé par Mao était gangrené par la corruption depuis le début. Comment pouvait-il en être autrement ? Quand un gouvernement n’a de comptes à rendre à personne, la malhonnêteté devient monnaie courante.

– C’est pour ça que tu t’es enfui ?

– Non, ministre. Je suis parti parce que j’avais fini par détester tout ce qui avait été fait. Tellement de personnes massacrées. Tellement d’oppression et de souffrance. La Chine de cette époque aussi bien que celle d’aujourd’hui est un échec. On ne peut pas voir les choses autrement. Nous avons chez nous seize des vingt villes les plus polluées du monde, nous sommes les champions du monde en matière d’émissions de dioxyde de sulfure. Les pluies acides détruisent notre terre. Nous polluons l’eau sans souci des conséquences. Nous détruisons la culture, l’histoire, notre amour-propre, sans le moindre scrupule. Les fonctionnaires locaux sont récompensés seulement pour leurs résultats économiques, et non pour des initiatives publiques. Le système porte en lui-même sa propre destruction. »

Ni pensa qu’il devait se méfier de ces observations qui pouvaient être fallacieuses. Il décida de changer de tactique.

« Pourquoi as-tu laissé cette femme voler la lampe ? »

Pau lui jeta un regard furieux qui le mit mal à l’aise, lui rappelant le regard de son propre père qu’il avait jadis respecté.

« C’est une question dont tu devrais déjà connaître la réponse. »

[image: image]

Malone renversa la poubelle, récupéra son arme puis fonça dans la ruelle.

Il aurait dû s’en douter.

La messagère n’était pas une victime. Simplement une complice dont la mission avait mal tourné. Il arriva au bout de la ruelle et tourna au coin.

Ses deux adversaires étaient à trente mètres de lui et couraient en direction du Holmens Kanal, dont les voies étaient encombrées par des véhicules qui gagnaient à toute allure la place la plus fréquentée de Copenhague.

Il les vit tourner brusquement à gauche et disparaître.

Il rempocha son pistolet et entreprit, avec un mélange d’agressivité et de politesse, de se frayer un chemin à travers la foule.

Il arriva à un carrefour contrôlé par des feux. Le Théâtre royal danois était de l’autre côté de la rue. Sur sa droite, Nyhavn1 était rempli de gens heureux de passer un bon moment dans les cafés pittoresques tout le long des quais. Ses deux cibles avançaient sur un trottoir bondé, le long de la voie et d’une piste cyclable, en direction de l’Hôtel d’Angleterre.

Juste avant l’entrée de l’hôtel, une Volvo s’arrêta près du trottoir.

L’homme et la femme traversèrent la piste cyclable et se précipitèrent vers la portière ouverte de la voiture.

Deux claquements secs, comme des ballons qui éclatent, puis l’homme fut rejeté en arrière et tomba sur la chaussée.

Un autre coup sec, et la femme s’écroula à côté de lui.

Un petit ruisseau rouge s’échappait de chacun des deux corps.

La peur est contagieuse, et la panique gagna bientôt la foule. Trois personnes à bicyclette entrèrent en collision en essayant d’éviter les corps.

La voiture s’éloigna à toute vitesse.

Des vitres teintées protégeaient les occupants, ne permettant pas à Malone de les voir quand le véhicule s’éloigna dans un rugissement du moteur, avant de virer à gauche sur l’aile. Il essaya de repérer le numéro de la plaque d’immatriculation, mais la Volvo disparut le long de Kongens Nytorv.

Il se précipita vers les victimes, s’agenouilla et prit leurs pouls.

Tous deux étaient morts.

Les cyclistes paraissaient avoir été blessés.

Il se releva et cria en danois : « Appelez la police. »

Il se passa la main dans les cheveux et poussa un profond soupir.

La piste menant à Cassiopée venait d’être coupée.

Il s’éloigna de la foule de badauds et s’approcha de la terrasse du restaurant de l’Hôtel d’Angleterre. Des gens visiblement choqués restaient là à regarder. Voir des morts étendus sur le trottoir n’était pas monnaie courante au Danemark.

Des sirènes au loin signalaient l’arrivée des secours.

Il fallait qu’il s’en aille.

« Monsieur Malone », dit une voix près de son oreille gauche.

Il voulut se retourner.

« Non. Regardez devant vous. »

La sensation reconnaissable d’un pistolet dans le creux de son dos l’incita à suivre le conseil de l’homme.

« J’ai besoin que vous fassiez quelques pas avec moi.

– Et si je refuse ? demanda-t-il.

– Vous ne retrouverez pas Cassiopée Vitt. »







1 . Nouveau port en danois. (N.d.T.)
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PROVINCE DU SHAANXI, CHINE


22 HEURES

Kwai Tang contemplait l’immense espace clos. Le trajet en hélicoptère vers le nord depuis Chongqing à travers les montagnes Qin avait duré presque deux heures. Il était venu de Pékin non seulement pour superviser l’exécution de Jin Zhao, mais aussi pour traiter deux autres affaires d’égale importance, dont la première, ici, à Shaanxi, le berceau de la culture chinoise. Un archéologue du ministère des Sciences lui avait dit un jour que si l’on plantait une pelle n’importe où dans cette région, on exhumerait un vestige témoin des six mille ans d’histoire de la Chine.

Il en avait devant lui l’exemple parfait.

En 1974, des paysans creusant un puits étaient tombés sur un vaste complexe de caveaux souterrains qui, lui avait-on dit, révélerait finalement quelque huit mille soldats en terre cuite, cent trente chariots et six cent soixante-dix chevaux, tous en formation de bataille – une armée silencieuse, tournée vers l’est, chaque personnage ayant été sculpté et érigé il y a plus de deux mille deux cents ans. Ils étaient préposés à la garde d’un ensemble de palais souterrains, conçu spécifiquement pour les morts, tous centrés autour de la tombe impériale de Qin Shi, l’homme qui avait mis fin à cinq siècles de désunion et de conflits internes, et s’était conféré lui-même le titre suprême de Shi Huang.

Premier empereur.

À l’endroit du premier puits, se trouvait maintenant le musée des Guerriers et des Chevaux de la dynastie Qin avec, au centre, une salle d’exposition s’étendant devant lui sur plus de deux cents mètres et surmontée d’une voûte spectaculaire en panneaux en verre. Des solives en terre divisaient l’excavation en onze rangées latérales, toutes pavées de briques anciennes. Les toits en bois, autrefois soutenus par de grosses poutres et des traverses, avaient depuis longtemps disparu. Mais, pour prévenir l’humidité et assurer la conservation des guerriers en dessous, les ouvriers avaient judicieusement isolé l’endroit avec un matériau tissé et une couche d’argile.

L’armée éternelle de Qin Shi avait survécu.

Tang était fasciné par la mer de guerriers.

Chacun portait une tunique grossière, une ceinture, des bandes molletières et des sandales à lanières à bout carré. Huit visages de base avaient été identifiés, mais il n’y en avait pas deux pareils. Certains avaient les lèvres pincées et le regard droit, montrant un caractère assuré et courageux. D’autres affichaient vigueur et confiance. D’autres encore dégageaient un sentiment de réflexion qui suggérait la sagesse du vétéran. Et, chose étonnante, les poses, répétées d’innombrables fois avec un certain nombre d’attitudes définies, donnaient en fait une impression de mouvement.

Tang y était déjà venu, et il s’était promené parmi les archers, les soldats et les chariots tirés par des chevaux, tout en humant la terre fertile du Shaanxi et en imaginant le martèlement rythmé de la troupe en marche.

Ici, il avait une impression de pouvoir.

Qin Shi lui-même avait foulé ce sol béni. Pendant deux cent cinquante ans, et jusqu’en 221 av. J.-C., sept royaumes souverains – Qi, Chi, Yar, Zhao, Han, Wei et Qin – s’étaient combattus pour dominer les autres. Qin Shi avait mis fin à ce conflit, en conquérant ses voisins et en instaurant un empire dont il assumerait lui-même l’autorité. Le pays avait fini par prendre son nom. Une déformation de la façon dont le nom Qin serait prononcé par les étrangers.

Chin.

Chine.

Tang était impressionné par une telle réussite, et bien que Qin Shi ait vécu longtemps auparavant, l’impact de l’homme était encore sensible. Il avait été le premier à organiser le pays en préfectures, chacune composée de plus petites unités appelées comtés. Il avait aboli le système féodal et éliminé les aristocrates seigneurs de la guerre. Les poids, les mesures et les monnaies avaient été standardisés. Un code de lois uniforme avait été promulgué. Il avait fait construire des routes, un mur pour protéger la frontière du nord et des villes. Et, plus crucial encore, les différentes écritures locales, sources de confusion, avaient été remplacées par un seul alphabet écrit.

Mais le premier empereur n’était pas parfait.

Il avait promulgué des lois sévères, instauré des impôts lourds et réquisitionné des gens par milliers tant pour l’armée que pour les constructions. Des millions étaient morts sous son règne. Mettre en œuvre une entreprise n’est pas facile, mais réussir sur le long terme est encore plus difficile. Les descendants de Qin Shi n’avaient pas écouté les leçons du premier empereur, laissant les révoltes paysannes dégénérer en une rébellion générale. Trois ans après la mort de son fondateur, l’empire s’écroulait.

Une nouvelle dynastie prit la suite.

Les Han, dont les descendants continuent de dominer encore aujourd’hui.

Tang était un Han, de la province du Hunan, un autre endroit chaud et humide du Sud, berceau de penseurs révolutionnaires, dont Mao Tsé-toung était le plus célèbre. Il avait fréquenté l’Institut de technologie du Hunan, pour aller ensuite à l’École de géologie de Pékin. Après avoir obtenu son diplôme, il avait travaillé comme technicien et instructeur politique du service des Études géo-mécaniques, puis il avait servi en tant qu’ingénieur en chef et responsable de la section politique du Bureau central de géologie. C’était à ce moment-là qu’il avait été remarqué par le Parti, et il avait été affecté à des postes dans la province du Gansu et la région autonome du Tibet. Il était revenu ensuite à Pékin et avait grimpé les échelons, passant d’assistant à directeur du bureau général du Comité central. Trois ans plus tard, il était promu au Comité central lui-même. À présent, il était le premier vice-ministre du Parti, premier vice-président de la République, à un pas de la pointe du triangle politique.

« Ministre Tang. »

Il se retourna en entendant son nom.

Le conservateur du musée s’approcha. Il devinait à la démarche hésitante de l’homme et à son expression respectueuse que quelque chose n’allait pas.

Tang se tenait sur la passerelle métallique qui entourait la fosse N° 1, quinze mètres au-dessus des personnages en terre cuite. La salle d’exposition de seize mille mètres carrés était fermée pour la nuit, mais l’éclairage au plafond dans cet espace qui ressemblait à un hangar était resté allumé conformément à ses instructions.

« On m’a dit que tu étais arrivé », dit le conservateur. Des lunettes se balançaient à une chaîne à son cou, comme un pendentif.

« Avant d’aller à la N° 3, je voulais passer quelques instants ici, dit Tang. Je ne me lasse jamais d’admirer ces guerriers. »

Dehors, six autres salles étaient plongées dans le noir, ainsi qu’une salle de spectacle, des librairies et tout un ensemble de magasins qui, le lendemain, vendraient des souvenirs à quelques-uns des deux millions de personnes venues là chaque année pour voir ce que beaucoup appelaient la huitième merveille du monde.

Il détestait cette appellation.

En ce qui le concernait, c’était la seule et unique merveille du monde.

« Il faut que nous parlions, ministre. »

Le conservateur était un intellectuel, issu de la minorité Zhang, ce qui voulait dire qu’il n’accéderait jamais à de plus hautes fonctions. L’ensemble du site de Qin Shi était sous la responsabilité du ministre des Sciences, donc de Tang. Aussi le conservateur savait-il parfaitement à qui il devait rendre des comptes.

« J’ai du mal à maîtriser la situation », dit-il à Tang.

Le ministre attendit la suite.

« La découverte a été faite il y a deux jours. Je t’ai appelé immédiatement. J’ai donné l’ordre à tout le monde de ne pas en parler, mais je crains que cette consigne n’ait pas été respectée. Les archéologues en discutent entre eux. Plusieurs savent que nous avons ouvert une nouvelle salle. »

Il refusait d’en entendre davantage.

« Je sais que tu voulais garder cette découverte secrète. Mais cela s’est avéré difficile. »

Ce n’était pas l’endroit pour en parler, aussi Tang posa une main rassurante sur l’épaule de l’homme et lui dit : « Conduis-moi à la fosse 3. »

[image: image]

Ils quittèrent le bâtiment et traversèrent une place obscure en direction d’une autre grande structure éclairée de l’intérieur.

La fosse 3 avait été découverte à vingt mètres au nord de la fosse 1, et à cent vingt mètres à l’est de la fosse 2. C’était la plus petite des trois excavations, en forme de U et mesurant cinq cents mètres carrés à peine. Soixante-huit personnages en terre cuite seulement, ainsi qu’un unique chariot tiré par quatre chevaux y avaient été trouvés, aucun en formation de bataille.

Puis ils avaient compris.

L’habillement, les gestes, la disposition des guerriers, tout suggérait que la fosse 3 était le quartier général souterrain réservé aux généraux et autres fonctionnaires de haut rang. Les guerriers y avaient été trouvés dos au mur, portant des lances en bronze sans lame, une arme singulière réservée à la garde d’honneur de l’empereur. En plus, sa situation, dans le coin nord-ouest le plus éloigné, lui assurait une bonne protection vis-à-vis des armées des deux autres fosses. De son vivant, Qin Shi avait conduit un million de soldats en armes, mille chariots et dix mille chevaux pour conquérir le monde et le narguer. Une fois mort, il avait eu visiblement l’intention d’en faire autant.

Tang descendit la rampe en terre menant au fond de la fosse 3.

Un éclairage intense provenant des plafonniers illuminait la scène étrange. Une écurie et un chariot occupaient le premier renfoncement. Deux petits couloirs, l’un à gauche et l’autre à droite de l’écurie, menaient à deux autres salles plus profondes.

Il attendait d’être en sous-sol pour évoquer le problème avec le conservateur.

« Je comptais sur toi pour protéger la découverte, dit-il. Si tu n’en es pas capable, peut-être devrions-nous confier cette tâche à quelqu’un d’autre.

– Je te l’assure, ministre, tout est maintenant sous contrôle. Je voulais seulement que tu saches que la nouvelle avait filtré au-dehors, et que d’autres personnes étaient également au courant.

– Redis-moi ce qui a été trouvé.

– Nous avions remarqué un endroit fragile. »

Le conservateur montra quelque chose sur sa droite.

« Là. Nous pensions que c’était l’endroit où la fosse s’achevait, mais nous nous trompions. »

Il vit un grand trou dans le mur, avec un tas de terre à côté.

« Nous n’avons pas eu le temps de débarrasser les débris, dit le conservateur. Après l’inspection initiale, j’ai stoppé les fouilles et je t’ai appelé. »

Un amas de câbles sortait de boîtes métalliques et d’un transformateur posé à proximité sur le sol. Tang regarda l’ouverture et remarqua l’éclairage intense de l’autre côté.

« C’est une nouvelle salle, ministre, dit le conservateur. Inconnue à ce jour.

– Et l’anomalie ?

– À l’intérieur. Elle t’attend. »

Une ombre se promenait le long des murs intérieurs.

« Il est resté là toute la journée, dit le conservateur. Selon tes instructions. À travailler.

– Sans être dérangé ?

– Comme tu l’as demandé. »
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ANVERS

Ni observait Pau Wen, vexé d’avoir sous-estimé cet homme rusé.

« Regarde autour de toi, dit Pau. Voilà des preuves de la grandeur de la Chine remontant à six mille ans en arrière. Alors que la civilisation occidentale était encore balbutiante, la Chine coulait de la fonte, combattait avec des arbalètes et dressait des cartes de son territoire. »

La patience de Ni était à bout.

« À quoi sert cette discussion ?

– Te rends-tu compte que la Chine était plus avancée sur le plan de l’agriculture au IVe siècle av. J.-C. que ne le fut l’Europe au XVIIIe siècle ? Nos ancêtres avaient compris la culture en rangs, l’importance du sarclage des mauvaises herbes, le semoir à grains, la charrue en fonte, et l’utilisation du harnais, des siècles avant toute autre civilisation sur la planète. Nous avions une telle avance qu’il est impossible de faire la moindre comparaison. Dis-moi, ministre, que s’est-il passé ? Pourquoi avons-nous perdu cette prédominance ? »

La réponse était évidente – ce que Pau comprenait sans mal –, mais Ni ne se permettrait pas de prononcer des paroles séditieuses, de peur que la pièce ou bien son hôte ne soit sur écoute.

« Un érudit britannique a étudié ce phénomène il y a plusieurs décennies, dit Pau, et en a conclu que plus de la moitié des inventions de base et des découvertes sur lesquelles repose le monde moderne proviennent de la Chine. Mais qui savait cela ? Les Chinois eux-mêmes l’ignorent. Il y a une anecdote célèbre que l’histoire a retenue : au XVIIe siècle, lorsque des missionnaires jésuites montrèrent pour la première fois aux Chinois une horloge mécanique, ils furent ébahis, ne sachant pas que c’était leurs propres ancêtres qui l’avaient inventée mille ans auparavant.

– Tout cela sort de notre sujet, déclara Ni », à l’intention d’une éventuelle oreille indiscrète.

Pau montra un bureau en séquoia appuyé contre le mur du fond.
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